
[image: Couverture : D’AMOURS CHANTALE, Liv & Lucky (UN DESTIN, UN CHEVAL), Kennes]


        
            
            [image: ]
        
    
[image: Page de titre : D’AMOURS CHANTALE, Liv & Lucky (UN DESTIN, UN CHEVAL), Kennes]




            [image: ]
Retrouvez-nous sur www.kennesles3as.com
                    
Rejoignez-nous sur les réseaux

                    [image: ]
                    www.facebook.com/Kennesles3as
                    

                    [image: ]
                    www.instagram.com/kennesles3as
                    

                    [image: ]
                    www.tiktok.com/@kennesles3as

                    




©
                    2025 Les Éditeurs réunis
 Publié avec les autorisations de Les Éditeurs
                    réunis, Québec, Canada 
 Auteure : Chantale D’Amours
 Image de
                    la couverture : © Adobe Stock 
 Graphisme de la couverture : Dominique
                    Paquet
 Adaptation du texte québécois : Daniel Bultreys
 ©
                    Kennes, 2026, pour la présente édition
 Les 3 As - SRL – 34, route de
                        Lillois – 1472 Vieux-Genappe – Belgique
ISBN : 978‑2-9313‑0078‑7 | NUART :
                        28‑8412‑4
Loi no 49‑956 du 16 juillet 1949 sur
                        les publications destinées à la jeunesse 
Tous droits réservés


        
            
            De la même auteure 
chez
                Kennes

            Julianne et Jazz

             1. En piste !

         2. À toute allure

         3. Le galop de la victoire

         4. Mission Noël

             

             

             

             

             

             

             

             

             

        [image: ] Chantale D’Amours auteure

             

        [image: ] chantale.damours.auteure

             

        [image: ] chantaledamoursauteure

             

        [image: ] chantaledamours.com

        
         
 
 

         
 
 
 
 
 
 

            
                La persévérance a bien meilleur goût !
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                Trenton, New Jersey, mi-mars

                — Tu crois que ça va aller ?

                Encore allongée dans mon lit, je tourne la tête vers ma mère qui
                    passe la bandoulière de son sac à main sur son épaule. Ses yeux légèrement
                    bridés mi-asiatiques, mi-caucasiens me sondent à travers la pénombre de ma
                    chambre.

                — Si pour toi « ça va aller », commencé-je en mimant des guillemets
                    avec mes doigts, signifie avoir le cœur en miettes, la gorge constamment nouée
                    et la hargne au ventre, alors oui, « ça va aller »…

                Ce n’est certainement pas la réponse que ma mère souhaitait entendre,
                    parce qu’elle pousse un soupir d’impuissance en appuyant son épaule sur le cadre
                    de la porte.

                — Livi… Je te l’ai déjà dit, je peux rester avec toi si tu préfères,
                    c’est juste que je…

                — C’est bon, mom, va travailler…, me résigné-je en tâchant
                    d’être convaincante. Va bien falloir que j’apprenne à me débrouiller seule un
                    jour ou l’autre. J’ai quinze ans, pas cinq.

                Un sourire compatissant naît au coin de ses
                    lèvres tandis qu’elle me couve d’un regard bienveillant.

                — Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi et je reviendrai
                    dès que je le peux, OK ? Et n’oublie pas de prendre tes médicaments en
                    déjeunant.

                — Oui, oui, t’inquiète, marmonné-je en retenant un soupir exaspéré
                    alors que ma mère dépose un baiser sur mon front.

                — On se revoit ce soir. Bye, ma chérie.

                — Bye…, lancé-je plus sèchement que je ne l’aurais voulu.

                Lorsque j’entends la porte d’entrée se refermer, je pousse un profond
                    soupir de soulagement mélangé à un grognement agacé. God que j’en ai
                    assez de me faire dire quoi faire ! J’ai l’impression qu’on ne fait que ça
                    depuis des semaines. « Prends tes médicaments, fais tes exercices de kiné,
                    couche-toi tôt, reste active pour renforcer tes muscles, mange comme il faut… »
                    Bla, bla, bla… Ça commence à devenir lourd ! Tout compte fait, peut-être que de
                    rester seule quelques heures va me faire le plus grand bien, qui sait ?

                Le problème, c’est que je n’ai aucune idée de ce que je pourrais
                    faire aujourd’hui pour passer le temps… Il y a seulement deux semaines que je
                    suis de retour de l’hôpital et j’ai déjà fait le tour de Netflix. Regarder la
                    télévision est devenu pour moi la plus grande partie de ma
                    vie. J’ai l’impression de n’être bonne qu’à ça, me laisser choir sur le canapé,
                    attraper la télécommande et passer des heures à voir les épisodes se
                    succéder.

                Soudain, la porte grince et Gustave apparaît en gambadant dans ma
                    chambre avec une petite balle dans sa gueule. Il doit se dresser sur ses courtes
                    pattes arrière de teckel pour déposer le jouet sur ma couette avant de s’asseoir
                    patiemment à côté du lit en battant de la queue d’un air joyeux.

                — Salut, beau bébé… On va passer la journée ensemble, tu le savais ?
                    demandé-je à mon chien saucisse brun et noir en m’emparant de la balle pour la
                    lancer contre le mur afin qu’elle me revienne aussitôt.

                Je joue un moment ainsi pendant que Gustave m’observe avec ses grands
                    yeux noirs, restant aux aguets, pour ne pas manquer l’occasion rêvée de sauter
                    sur le jouet.

                Je pense à ma façon d’agir avec ma mère tout à l’heure et je me sens
                    coupable. J’ai l’impression d’être continuellement en rogne contre tout le
                    monde, je ne me reconnais plus. C’est si difficile d’accepter tout ce qui
                    m’arrive… Si on m’avait dit que j’allais devoir finir le reste de mes jours
                    unijambiste, je ne l’aurais jamais cru. J’avais beaucoup trop besoin de mes deux
                    jambes pour que ce genre de handicap m’arrive. Je monte à cheval depuis que je
                    ne fais plus pipi au lit et je participe à des concours équestres depuis presque
                    aussi longtemps, alors il était inconcevable que je termine ma
                    vie avec une seule jambe. Les Jeux olympiques m’attendaient dans un futur
                    proche. Si bien que mon père me surnommait « ma championne ». C’était mon rêve
                    et j’étais en voie d’y arriver, je n’avais besoin que de quelques années
                    supplémentaires pour atteindre mes dix-huit ans – âge minimal pour participer
                    aux jeux équestres olympiques. En attendant, l’an prochain, je prévoyais de
                    concourir aux Jeux panaméricains. Et puis, BAM ! Tout est parti en fumée à cause
                    d’un stupide accident équestre. Adieu les rêves. Adieu les compétitions et
                    l’équitation…

                Ma mère a beau essayer de me convaincre qu’il m’est possible de
                    monter à nouveau malgré mon handicap, je continue de croire que ma carrière de
                    cavalière a pris fin dès le moment où le chirurgien a décidé de m’amputer la
                    jambe. Équitation et handicap, c’est non compatible. Je ne pourrai jamais
                    retrouver le niveau de compétence que je possédais avant de tomber de
                    cheval…

                Soupirant un bon coup, je laisse échapper la balle qui me revient,
                    faisant bondir Gustave qui se jette sur le jouet comme le ferait un lynx sur sa
                    proie. Mâchouillant sa prise, il regagne sa place près de mon lit en trottinant
                    gaiement.

                Qu’est-ce que j’aimerais avoir l’esprit aussi léger que le sien !

                Si seulement les médecins avaient réussi à reconstruire ma jambe…
                    Quand je suis arrivée aux urgences, il y a plus d’un mois, on m’a annoncé
                    que je devais monter immédiatement au bloc opératoire. Mon tibia était effrité
                    en mille morceaux et mes vaisseaux sanguins étaient complètement bousillés.
                    J’avais perdu énormément de sang. C’est grâce à mon père si je ne suis pas morte
                    d’une hémorragie en attendant les secours. Avec sa ceinture, il a fait un garrot
                    pour stopper le sang en enserrant ma cuisse au-dessus de mon genou.
                    Malheureusement, malgré les nombreuses opérations visant à reconstruire les os
                    et les vaisseaux sanguins, les spécialistes, un mois plus tard, ont pris la
                    décision d’amputer sous le genou. L’infection était devenue incontrôlable, et le
                    mieux pour moi, c’était qu’on me coupe la jambe. Qu’on me retire une partie de
                    moi. Qu’on m’arrache en un claquement de doigts toutes les compétences équestres
                    que j’ai acquises durant les douze dernières années, soit les trois quarts de ma
                    vie. Tout ça, parti en fumée… Comment suis-je censée accepter une chose pareille
                    sans en vouloir à la terre entière ? Comment rester positive et croire que tout
                    ira bien alors que TOUT NE VA PAS BIEN ?

                C’est nul… tellement nul…

                Le seul point positif, c’est que mes parents avaient pris soin de
                    payer une bonne assurance-maladie parce que je pratiquais la compétition
                    équestre de haut niveau. Sinon, considérant les coûts des soins hospitaliers aux
                    États-Unis, on aurait vite connu de gros soucis financiers. En grognant de
                    frustration, j’attrape mon téléphone et commence à surfer sur les réseaux

                sociaux. C’est lundi, alors la plupart des
                    photos qui apparaissent sur mon fil d’actualité sont celles de mes amies qui ont
                    festoyé tout le week-end. Lindsay et Marian au American Dream, un grand parc
                    aquatique couvert. Lindsay autour d’un feu. Marian au cinéma. Je ferme aussitôt
                    mon téléphone avec l’impression d’avoir une boule d’émotion dans la gorge. Elles
                    ne m’ont pas donné signe de vie depuis des jours. Aucun appel, aucun message,
                    aucun Snap. Rien. Nothing. Nada. À croire qu’elles m’ont oubliée.
                    Que, pour elles, je n’existe plus. Et vu la vitesse à laquelle elles sont vite
                    passées à autre chose, je n’ai peut-être même jamais vraiment existé pour
                    elles…

                Comme je bouge ma jambe gauche, un élancement au niveau de la
                    cicatrice me prend de court.

                — Oh merde, grimacé-je en m’assoyant pour masser délicatement le
                    moignon. Je crois qu’il est temps d’avaler mes médicaments…

                Toujours assis près du lit, Gustave s’excite de me voir remuer sur le
                    matelas et se met à piétiner avec entrain devant moi.

                — Oui, oui, Gus, un peu de patience. Je dois d’abord atteindre mes
                    béquilles, dis-je en m’étirant de tout mon long pour mettre la main sur l’une
                    d’elles.

                Assise sur le bord de mon lit, je prends fermement appui sur
                    l’instrument pour me lever, puis, comme je me donne un élan avec ma jambe
                    valide, tout fout le camp ! Je fous le camp… En une fraction de seconde, ma
                    béquille glisse sur un de mes t-shirts qui gisait par terre et je me retrouve
                    allongée sur le sol, criant de douleur tandis que ma jambe heurte une chaise
                    dans ma chute. D’instinct, je porte une main protectrice sur mon bandage
                    compressif qui entoure mon moignon douloureux et me mets à pleurer dans une
                    longue secousse vulnérable.

                — J’en ai assez, murmuré-je de façon inintelligible avant de sentir
                    mon cœur être envahi par un tsunami de frustrations. J’EN AI ASSEEEEZ !

                Folle de rage, j’attrape ma béquille et la propulse contre le mur de
                    ma chambre en poussant un cri de désespoir qui résonne jusqu’au tréfonds de mon
                    âme…
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                Trenton, New Jersey, fin avril

                Lorsque la cloche sonne enfin, j’enfouis mes bouquins et mon étui
                    dans mon sac à dos avant d’enfiler les bretelles sur mes épaules. C’est mon kiné
                    qui m’a conseillé de procéder de cette façon ; c’est plus facile pour moi de me
                    déplacer avec mes béquilles en ayant les mains libres. Sinon, je serais
                    incapable de trimballer moi-même le nécessaire pour mes cours. Et comme la
                    partie manquante de mon corps semble effrayer mes amies – et la plupart des
                    élèves de l’école d’ailleurs –, je préfère être indépendante.

                Prudemment, je déambule dans les corridors en prenant soin de me
                    faire toute petite pour éviter d’être dévisagée par les personnes que je croise
                    et me dirige vers la sortie.

                Je suis de retour en classe depuis déjà deux semaines et on continue
                    tout de même de me lancer des regards remplis de dédain ou de pitié, je ne sais
                    pas trop… Une trentaine de fois par jour, on me regarde de la tête aux pieds
                    – ou plutôt, de la tête à ma jambe coupée –, comme si j’étais un extraterrestre
                    venant d’une autre galaxie… C’est vexant. Très, très vexant… Encore heureux que ma mère ait adapté mon jean pour éviter qu’un bout de tissu
                    pendouille comme un pendule à chacun de mes pas… Ce serait encore plus
                    gênant.

                Heureusement pour les élèves qui me toisent, ma frustration contre la
                    terre entière s’est estompée ces dernières semaines, alors je ne les fusille pas
                    d’un regard meurtrier et je ne hurle pas après eux comme un chien enragé. Par
                    contre, je me sens constamment déprimée et je dois souvent ravaler mes sanglots.
                    Selon mon thérapeute, c’est normal. Ça fait partie du processus de guérison. Il
                    compare souvent l’amputation à un deuil. À ce qu’il paraît, avant d’accepter ma
                    situation, je dois passer par les mêmes étapes que si j’avais perdu un être
                    cher. Et moi, le deuil, je connais bien. Mamie Youko nous a quittés il y a un an
                    et demi et j’ai mis beaucoup de temps avant de me faire à l’idée qu’elle ne
                    reviendrait plus… Et puisque ma mère n’a jamais connu son père, je n’ai jamais
                    pu profiter de la présence d’un grand-père maternel. Quand mamie Youko est
                    morte, c’est donc tout un pan de la famille qui a disparu avec elle et qu’on ne
                    connaîtra jamais.

                Je profite du fait qu’un élève accepte de me tenir la porte pour
                    sortir. L’été approche à grands pas, alors le temps est de plus en plus clément.
                    Les rayons du soleil caressent la peau de mon visage, une sensation si agréable
                    que je ferme les yeux quelques secondes pour savourer le moment. C’est si
                    bon !

                Le pire – comme si le fait d’être handicapée n’était pas suffisant –,
                    c’est que je dois en plus m’absenter

                de l’école trois à cinq fois par semaine pour me
                    rendre au centre de rééducation. Ça ne m’aide pas du tout à passer inaperçue.
                    Quand je ne sors pas au beau milieu d’un cours pour me rendre à mon rendez-vous,
                    je dois voir mes professeurs pour récupérer la matière que j’ai loupée. Je n’ai
                    pas d’autre choix que d’avoir une bonne relation avec eux, sinon je vais échouer
                    à mes cours et je serai forcée de redoubler mon année. Et ça, c’est un gros
                    NON ! Je préfère de loin avoir l’air de celle qui court après les profs plutôt
                    que de perdre mon temps à revoir de la matière déjà enseignée.

                — Salut, ma championne, m’accueille mon père tandis que je m’installe
                    maladroitement sur le siège passager, sautillant sur une jambe pour ne pas
                    perdre l’équilibre. Prête à commencer une nouvelle vie ?

                Championne…, me répété-je en moi-même, je n’en suis plus
                        une depuis longtemps…

                Néanmoins, je ne prends pas la peine de le corriger et ébauche un
                    sourire indécis en ravalant une montée d’émotion inattendue.

                — Ça me rend nerveuse plus qu’autre chose.

                C’est aujourd’hui que Stephan, le prothésiste, installera la prothèse
                    provisoire qui me permettra de me déplacer plus facilement en attendant que mon
                    moignon désenfle complètement. Heureusement pour moi, ma chute d’il y a quelques
                    semaines n’a pas retardé la guérison de mon membre coupé et l’enflure s’est
                    suffisamment résorbée pour qu’on puisse amorcer les essais. J’ai hâte et
                    pas hâte en même temps. Je sais que cette prothèse facilitera sans doute mon
                    quotidien, mais pour mes camarades de classe, ce ne sera qu’un sujet de
                    conversation supplémentaire à aborder dans les couloirs… Je peux déjà les
                    entendre commérer tout bas : « Tu as vu Livia Cooper ? Elle a une jambe
                    artificielle. C’est bizarre, hein ? On dirait un robot. »

                Je dois lutter pour retenir un soupir las. Vivement que l’école
                    finisse et que cette torture s’arrête…

                Sensible à mes appréhensions, mon père pose une main réconfortante
                    sur ma cuisse avant de la tapoter doucement.

                — Inutile de t’inquiéter pour rien. Je suis sûr que tout va bien se
                    passer…

                J’inspire un grand coup et expulse tout l’air de mes poumons en
                    tournant la tête vers ma fenêtre pour regarder défiler le quartier résidentiel
                    de Trenton. Discrètement, j’essuie la larme qui coule sur ma joue droite en
                    espérant intérieurement qu’il a raison…

                Mon père, Ryan, est sans doute l’homme le plus positif que je
                    connaisse. J’aimerais être comme lui. Enfin, je l’ai déjà été, mais c’était
                    avant que toute ma vie bascule. Je garde tout de même espoir. Peut-être que,
                    lorsque j’irai mieux, les ondes négatives finiront par me quitter. Quant à mon
                    père, rien ne l’éteint complètement. Il garde le moral coûte que coûte. En plus,
                    c’est le meilleur acupuncteur vétérinaire du New Jersey. Il est très réputé et
                    les animaux l’adorent. Il est un modèle pour moi. C’est toujours lui
                    qui m’accompagne à mes séances de rééducation, sa vibe m’aide à garder le
                    cap.

                Au centre de rééducation, les employés me connaissent tous très bien.
                    Ils m’accompagnent depuis que j’ai été opérée. Ils m’ont vue pleurer, me
                    décourager, tomber, me relever, rire, crier. Bref, ils m’ont vue évoluer… Ils me
                    saluent tous par mon prénoM. Et j’aime ça. Je crois qu’il n’y a qu’avec eux que
                    je me sens vraiment bien et acceptée, que je ne me sens pas jugée. C’est
                    logique, ils côtoient des patients comme moi à longueur de journée…

                Une fois dans le bureau de Stephan, je grimpe sur la table
                    d’auscultation avec l’aide de mon père pour permettre au prothésiste de
                    travailler plus aisément. Il installe délicatement un manchon en silicone sur
                    mon moignon pour le protéger avant d’y glisser avec soin la prothèse tibiale
                    faite de métal et de plastique. Je dois retenir une grimace en voyant le faux
                    pied se dresser à son extrémité. C’est plutôt troublant.

                Une fois la prothèse en place, je fronce les sourcils, surprise.

                — Oh, c’est lourd !

                — C’est une impression tout à fait normale, me rassure Stephan. Ces
                    deux derniers mois, ton corps s’est habitué à l’absence de poids au bout de ta
                    jambe. Tu vas vite t’habituer à cette nouvelle sensation. Tu veux essayer de te
                    lever ?

                J’acquiesce, un peu craintive, et me lève avec
                    l’aide du professionnel. Un drôle de sentiment – mélange d’espoir et
                    d’appréhension – me submerge lorsque je me rends compte que je peux prendre
                    appui sur mes deux jambes, sans l’assistance d’une béquille. Vais-je vraiment
                    réussir à m’adapter à ce machin ?

                — C’est bizarre, exprimé-je en regardant mes deux pieds chaussés de
                    mes Converse, on dirait que j’ai enfilé une botte qui possède une semelle
                    plateforme hyper haute et que son lacet a été serré comme celui d’un patin
                    jusqu’à mon genou. C’est normal ?

                Stephan sourit.

                — Tu es très maligne. Tu réussis à mettre des mots sur des sensations
                    que même les adultes n’arrivent pas à décrire. Tu t’y habitueras, tu verras.
                    Maintenant, que dirais-tu de réapprendre à bouger ?

                J’ai l’impression d’être de nouveau un bébé. Le professionnel me
                    montre la bonne technique à adopter pour passer d’une position assise à debout,
                    pour marcher sans trop de difficulté, pour monter et descendre les escaliers. Je
                    dois me stabiliser à l’aide d’une canne, mais rapidement, je devrais pouvoir me
                    débrouiller seule sans appui.

                — C’est bien, m’encourage Stephan en observant ma démarche alors que
                    j’effectue des exercices d’équilibre entre les barres parallèles sur lesquelles
                    je peux me tenir. Fais-moi signe si tu ressens de la douleur.

                — Ne lâche pas, championne, ajoute mon père. Tu
                    vas vite progresser.

                C’est difficile, très exigeant, et je sens la motivation me quitter
                    peu à peu, cédant la place à la déception, au mépris et à l’envie d’abandonner.
                    Mais grâce aux encouragements de Stephan et de mon père, je tiens bon. Je
                    grogne, je force, je tremble de partout, mais je ne lâche pas.

                Je rends visite à Stephan à plusieurs reprises dans les semaines qui
                    suivent et, quand je connais une bonne journée, il m’arrive d’imaginer que je
                    chevauche à nouveau. Mais la plupart du temps, cette vision est éphémère et tout
                    à fait farfelue parce que je sais très bien que, par ma faute, mon cheval Orzo
                    est à des années-lumière du New Jersey…
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A 15 ans, Livia voit son monde s'effondrer. Ancienne championne
d'équitation, ses réves olympiques ont pris fin abruptement lors
d'un accident tragique, survenu quelques mois plus tot. La
talentueuse cavaliére a alors perdu une partd’elle-méme. Rejetée
par ses amies, séparée de son cheval adoré et incapable de
s'adonner a sa passion, elle a I'impression d'avoir tout perdu.

Lorsque ses parents envisagent d'acheter un centre de réadap-
tation pour chevaux en Californie, Liv accepte de déménager
et de recommencer a zéro. La-bas, elle faitla connaissance de
Joshua, un adolescent mexicain avec qui elle développera
des liens d'amitié qui, au fil des jours, laissent place a quelque
chose de plus fort.

Mais surtout, Liv fait la rencontre de Lucky, un cheval vulné-
rable et dont le sort reste incertain. La jeune fille et I'animal
créent instantanément une connexion spéciale. Mais cette
relation naissante sera-t-elle suffisante pour guérir ces deux
étres blessés par la vie ?

Grande amoureuse des animaux,
Chantale D’Amours est I'auteure
de la série équestre Julianne et Jazz.
Elle effectue un retour dans l'univers
des chevaux et de la compétition
avec cette nouvelle série de romans.

www.kennesles3as.com
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